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I N T E R V I E W A V E C 

RAOUL 
SERVAIS 
A L'OCCASION DU FESTIVAL OTTAWA 82, SON 

président honoraire et cinéaste belge souvent primé pour 
ses films d'animation, Raoul Servais, accordait à notre 
collaborateur André Ruszkowski l'interview suivante. 

Séquences — Monsieur Servais, en 
tant que président honoraire du jury, 
quelle note dominante voyez-vous 
dans l'ensemble des films présentés en 
compétition? 
Raoul Servais — Je ne crois pas qu'il 
y ait une note dominante parce que, 
de plus en plus, je constate qu'il y a 
une très grande variété de genres dans 

le cinéma d'animation et aussi un 
éventail très large de possibilités aussi 
bien techniques — puisqu'on utilise de 
plus en plus des techniques diverses en 
animation — que de sujets traités. 
C'est pourquoi je ne crois pas qu'il y 
ait une dominante. 
— Les utilisations d'ordinateurs vues 
dans les films présentés vous ont-elles 
paru prometteuses ou dangereuses 
pour l'avenir du cinéma d'animation? 
— Je les crois prometteuses, même si 
elles ne m'ont pas vraiment con­
vaincu. Ce que j 'ai vu jusqu'à présent 
est intéressant et on peut espérer une 
amélioration de cette nouvelle techni­
que, de façon à ce qu'on puisse, à 
l'avenir, travailler plus rapidement. 
Jusqu'à présent, on n'a pas encore 
atteint la qualité obtenue par le tra­
vail manuel. Je pense que, provisoi­
rement, l'animateur, le dessinateur, 
est encore assuré d'avoir du travail. 
Toutefois, que les ordinateurs s'amé­
liorent avec le temps et il se pourrait 
qu'on en vienne de plus en plus à faire 
appel à cet outil qu'il faut considérer 
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au même titre qu'un crayon ou un 
pinceau. J'ajoute qu'il faut qu'il soit 
vraiment dominé et contrôlé par l'ar­
tiste. Évidemment, il y a des menaces 
pour certaines personnes faisant par­
tie d'une équipe. Je pense particuliè­
rement aux coloristes, aux traceurs, 
aux intervallistes et aux assistants-
animateurs. II se pourrait qu'avec 
l'évolution de ces techniques, ces gens 
vinssent à disparaître, puisqu'il suf­
firait que l'animateur dessinât quel­
ques dessins-clé pour que automati­
quement l'ordinateur fît le reste. Donc 
ce que j 'a i vu jusqu'à présent ne m'a 
pas suffisamment convaincu, parce 
que j 'a i constaté que des dessins-clé 
avaient été dessinés par l'animateur et 
les intervalles par l'ordinateur. Cela 
donnait l'impression de mouvements 
plutôt morts, suffisants pour la qua­
lité télévision mais certainement insa­
tisfaisants pour la qualité cinéma. On 
dit que des films ayant été réalisés en 
grande partie par l'ordinateur vien­
nent d'apparaître sur le marché. Je 
pense à Tron, par exemple, que je n'ai 
pas encore vu mais dont on dit qu'il 
y a progrès dans ce sens. Pour con­
clure, je pense que finalement cet ins­
trument révolutionnera l'industrie du 
cinéma d'animation. 

— Selon vos renseignements, les fes­
tivals d'Ottawa, d'Annecy et de 
Zagreb ont-ils produit des résultats 
pratiques concernant la diffusion des 
films d'animation? 
— Je n'ai pas de statistiques, je ne 
peux pas fournir de chiffres, mais j 'ai 
l'impression que, dans les festivals, il 
y a quelques acheteurs, quelques dis­
tributeurs qui viennent et qui ont l'oc­
casion de voir un panorama impor­
tant de ce qui se passe au niveau inter­
national en ce domaine. J'en ai ren­
contré jusqu'à trois, ici, à Ottawa, 
que je connais. Je crois qu'il y en a 
davantage. Cela pourrait donc être 
une façon de diffuser les films. Tou-
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tefois, je ne pense pas que cette pré­
sence soit très importante, parce que 
le festival est encore conçu presqu'en 
chambre close. J'ai l'impression 
qu'une grande partie du public se 
compose de gens qui font du cinéma 
d'animation eux-mêmes. C'est donc 
une espèce de corporation qui vient 
voir ce qu'on fait dans la corporation. 
Je crois que le grand public n'est pas 
encore suffisamment intéressé par ce 
cinéma. Il faudrait intégrer des gens 
qui sont dans le marché du film, 
comme les distributeurs. Mais je 
songe également aux conservateurs de 
musée, aux directeurs de ciné-club, 
aux professeurs de cinéma qui pour­
raient venir voir ce qui se fait inter­
nationalement et ensuite programmer 
ces films. Je crois qu'il y a une lacune 
de ce côté-là et qu'on retrouve dans 
tous les festivals internationaux du 
cinéma d'animation. L'idéal serait de 
pouvoir combiner les deux, c'est-à-
dire un festival où d'une part l'art 
serait primordial et d'autre part, un 
marché du film sans que l'un puisse 
dominer l'autre. Ce serait malheureux 
d'aboutir à une foire de cinéma 
comme à Cannes où le marché du film 
a tendance à vouloir dominer le 
festival. 
— Selon vous, quelles sont les sour­
ces principales de financement et 
d'amortissement des films d'anima­
tion? 
— D'une part, on peut considérer le 
film d'animation comme un film à 
grand spectacle: série de télévision, 
films de long métrage, films publici­
taires, films commandés par les indus­
tries, les organismes internationaux, 
etc. Ces films rapportent de l'argent 
et ne sont pas nécessairement des oeu­
vres d'art. Pour ces films, le problème 
de la diffusion ne se pose pas 
puisqu'elle est assurée par le comman­
ditaire ou le producteur qui a investi 
d'énormes capitaux pour garantir le 

succès. D'autre part, il faut examiner 
le cinéma d'auteur qui est très varié 
non seulement dans sa technique mais 
aussi dans son esprit. Il peut aborder 
des problèmes actuels très sérieux. Il 
peut être humoristique et souvent 
expérimental. On trouve toute une 
variété dans les thèmes et les techni­
ques. Ce genre de cinéma pose évi­
demment des problèmes quant à sa 
diffusion. En ce qui concerne la pro­
duction, on peut envisager diffé­
rentes solutions. Par exemple, dans les 
écoles de cinéma, l'étudiant dispose 
du matériel scolaire et parfois d'un 
petit budget pour faire son film. 
Comme il n'engage personne et fait 
le travail souvent seul, les dépenses se 
limitent au matériel technique. Le cas 
du cinéaste indépendant est plus com­
plexe. S'il est seul et pas fortuné, il 
aura sûrement des difficultés à sur­
monter. Il doit essayer de trouver des 
capitaux. En Europe de l'Est, l'État 
intervient très souvent. Le Ministère 
de la culture fournit une bonne part 
du coût du film. Évidemment cela 
varie selon les pays et selon le film. 
Conséquence: le film devient en par­
tie propriété de l'État qui l'utilise 
comme matériel culturel dans le pays 
et à l'étranger. 

Si on passe dans le monde 
occidental, il faut dire que le Canada 
a une place privilégiée avec l'Office 
national du film et Radio-Canada. 
Tous deux ont compris l'importance 
du cinéma d'animation. Ces organis­
mes possèdent d'importants moyens 
de production, fait exceptionnel et 
exemplaire dans notre monde occi­
dental. En Europe, les structures de 
la production basées sur les entrepri­
ses privées, ayant été plus ou moins 
institutionalisées, je n'insisterai pas. 
La diffusion pose différents problè­
mes. Certains pays diffusent gratui­
tement les films d'animation pour le 
prestige. Je pense au Canada et à 

d'autres pays comme la Belgique, où 
certains films d'animation sont diffu­
sés à l'étranger à l'occasion de mani­
festations culturelles. Il ne faut pas 
négliger l'enseignement. Les films 
d'animation peuvent être présentés 
dans les écoles, du primaire à l'univer­
sité. Quant aux salles commerciales, 
le court métrage, d'animation ou au­
tre, y a tendance à disparaître. Il fau­
drait essayer de convaincre les exploi­
tants de montrer des courts métrages 
d'animation en leur faisant miroiter 
des avantages financiers. C'est dire 
qu'il faut poser le problème dans le 
cadre de l'économie générale de la dif­
fusion des films. 

Dans le secteur non-
commercial, il faut intéresser les ciné-
clubs, les maisons de la culture, les 
cinémathèques, les musées. Je pense 
au Musée d'art moderne, à New 
York où, depuis plusieurs années, on 
passe des films d'animation. 
— Y a-t-il de la place à la télévision 
pour les films d'animation? 
— Les films d'auteur, à la télévision, 
posent certains problèmes. Vous savez 
sans doute que la télévision paye très 
mal les films d'animation, car elle ne 
tient pas compte de l'énorme coût de 
production à la minute. D'autre part, 
la télévision a intérêt à acheter de lon­
gues séries de façon à pouvoir pro­
grammer les films des semaines et 
même des mois à l'avance. Cela est 
impossible pour les films d'animation 
parce que l'auteur ne peut se permet­
tre de faire de longues séries. Pour lui, 
il s'agit toujours du film unique sur 
un sujet unique. En conséquence, on 
peut difficilement l'intégrer dans un 
programme télévisé. Tout de même, 
on procède souvent d'une façon arti­
ficielle. Par exemple, on traite au 
cinéma du surréalisme ou de la guerre. 
Alors on va puiser dans les archives 
d'animation certains films en rapport 
avec le sujet choisi. De cette façon, il 
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y a moyen de former des « packa­
ges », comme on dit. Parfois, à l'oc­
casion d'un festival, on établit un pro­
gramme de films d'animation primés 
dans tous les festivals du monde 
entier. Finalement, le film d'auteur 
trouve difficilement sa place dans un 
programme télévisé. 
— De quelle manière la télévision, les 
vidéo-cassettes et autres formes de 
communication de l'image en mouve­
ment influencent déjà ou influence­
ront le travail des animateurs? 
— Ma première impression, c'est que 
l'auteur d'un film d'animation, sur­
tout s'il est un plasticien, s'il est un 
artiste graphique, a toujours tendance 
à enrichir son image, c'est-à-dire à 
apporter des raffinements de texture, 
des raffinements de couleur, etc. qui 
ne donnent leur pleine valeur que sur 
grand écran. C'est le voeu de tout 
auteur de voir son film présenté sur 
grand écran. Vus à la télévision ou 
sur un écran-vidéo, les films d'anima­
tion perdent énormément de leur 
valeur plastique. Ce qui ne veut pas 
dire qu'on ne peut pas penser à un 
film en fonction de la télévision. C'est 
évident. Il est inutile de travailler, de 
donner des richesses de textures très 
sophistiquées, si un film n'est présenté 
que sur petit écran. Quand un auteur 
reçoit une commande et qu'il sait que 
son film est destiné au petit écran, 
il peut réfléchir en fonction des li­
mitations du petit écran. Il doit pen­
ser aux gros plans, à des décors sim­
ples, dépouillés, peu nuancés. D'ail­
leurs, cela peut donner de très bons 
résultats. 
— Pourriez-vous dire quelques mots 
sur le Centre belge du cinéma d'ani­
mation dont vous êtes le fondateur? 
— Il faut le juger à sa juste valeur. 
Ce n'est pas un centre comparable à 
votre Office national du film. C'est 
un microbe par rapport à un géant. 
Le centre profite de deux éléments 

pour survivre. D'une part, il est logé 
chez un studio de productions com­
merciales qui met son matériel à sa 
disposition. Aussi quand il y a un 
creux dans la production commerciale 
— ce qui arrive bien souvent — on 
entreprend un film d'animation qui 
dure des semaines et même des mois. 
D'autre part, l'argent ou au moins 
une bonne partie des frais, provient 
du Ministère de la culture. Dans ce 
cas-ci, de la culture flamande puisque 
le centre est situé en pays flamand, à 
Gand. Le Ministère intervient dans les 
frais de production pour un certain 
pourcentage important, mais jamais 
à cent pour cent. La différence est 
fournie par le studio de production. 
Comme je suis aussi à l'origine du stu­
dio, j 'ai essayé de combiner les deux: 
centre et studio. Je doit compléter en 
disant que la formation se donne à 
l'Académie royale des Beaux-Arts, 
section cinéma d'animation. Ainsi 
s'achève le triangle: studio - centre -
Académie. 

Le centre existe depuis quatre 
ans. Nous avons réalisé jusqu'à pré­
sent sept films et nous en réalisons 
actuellement sept autres. Bien 

entendu, ce n'est pas le seul centre où 
l'on produit des films d'animation en 
Belgique. Il y a également Bruxelles 
qui possède un centre important mais 
aussi dispersé. En effet, ses studios 
sont répartis un peu partout: des stu­
dios commerciaux, des studios de 
films d'auteur, des studios d'enfants, 
(films faits par des enfants), etc. 

— Quels sont vos projets personnels? 
— Pour l'instant je ne réalise rien. 
Mais j'espère m'y mettre bientôt. Il 
s'agit d'un long métrage qui demande 
une somme de travail considérable. Le 
scénario, écrit avec Nicole van der 
Vorst, est prêt. Je fais des recherches 
sur le plan technique parce que la 
technique utilisée pour mon film 
Harpya n'est pas valable pour un long 
métrage parce que trop lente. Je cher­
che un procédé rapide qui donnerait 
de meilleurs résultats. Des essais sont 
en voie d'achèvement et semblent 
favorables. Cette phase terminée, il 
me restera à trouver l'argent. Ça, c'est 
un autre problème. 

— Eh bien! il me reste à vous souhai­
ter plein succès et à vous remercier 
pour votre amabilité. 

Harpya 
de Raoul 
Servais 
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